CONVENTION  NATIONALE. 


Citoyens 


RÉFLEXIO 

SUR  LE  JUGEME 


It  ne  s’agît  plus,  dans  TafFaire  qui  nous  occupe^ 
d’examiner  li  Louis  Capet  eft  jugeable  ou  non.  Cette 
abfurde  & ridicule  queftion,  qui  n’auroit  jamais  dû  en 
faire  une , vous  l’avez  réfolue  ; & le  jugement  que  vous 
allez  porter  dans  la  caufe  mémorable  qui  fixe  dans  ce 
moment  les  yeux  de  l’univers  fur  vous , va  apprendre 
aux  peuples  & aux  rois  que  les  trônes  ne  feront  plus 
déformais  l’afyle  de  l’impunité , & que  les  têtes  cou- 
ronnées ne  font  pas  des  divinités  que  la  foudre  ne  puiffe 
atteindre. 

En  décrétant  que  vous  jugeriez  Louis , vous  l’avez  9 
Lé^iflathn»  A 


Par  J,  PINET  aîné,  Député  du  département 
de  la  Dordogne. 
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Citoyens,  ocpomllé  de  cçfne  jnvîoîabilîte  aiiiïï  monfl 
truste  que  ndicude,  dont  les  coupables  revifeurs  de 
J Allemblce  conihtuante  Tavoit  revêtu;  il  cfl  inutile 

0 attaquer  ici  ce  fyllême  deftiudenr  de  tout  ordre  fo- 
ciaJ.  i ous  les  fophifnies  de  Decefe  ne  peuvent  ébranler 
les  grands  principes  de  raiTon  & de  juflice  éternelle 

nous  portons  en  nous  la  convidion  intime,  que  quel 
que  loit  le  contrat  flipulé  au  nom  d’une  nation  par  les 
repreicntans , entre  un  de  les  mandataires  & elle  ia- 
anais  elle  ne  peut  avoir  perdu  le  droit  -de  juger  de 
punir  ^ce  mandataire  infidèle  & prévaricateur  ; jamais 
elle, n a pu  vouloir  lui  conférer  le  droit  de  fe  fervir 
pour  1 afiafTiner,  d une  arme  mife  dans  les  mains  pour  la 
défendre  : jamais,  fur-tout,  elle  n’a  pu  ni  voulu  lui 
promettre  qu’il  pouvoir  l’ajfîafiiner  impunément.  La 
perfidie  ôc^  la  mauvaife  foi  peuvent  feules  fou  tenir  un 
lyiteme  qui  révolte  l’homme  le  plus  fimple  & le  moins 
exercé  à réfléchir.  Abandonnons  donc  le  monfire  de\ 

1 inviolabilité  à Tes  afiucieux  partifans  , ce  n’efi  pas  que 
je  penle  qu’on  ne  doive  bien  réfuter  les  fophifmes  de 
J-'ecele;  tout  pitoyables  qu’ils  font,  iis  doivent  l’être 
non  pas  pour  nous  , mais  pour  les  nations  qui  nous 
contemplent,  pour  la  jDollérité,  qui  , éloignées  du  théâ- 
tre des  evénemens,  doivent  être  mifes  en  garde  contre 
les  moyens  qu’on  va  employer  pour  nous  diffamer  à ' 
leurs  yeux.  Quant  à nous,  dans  le  moment  aeluel , il 

V Prononcer,  d’être  convaincu  que  l’in- 
violabilité  royale  efi:  une  chimère  : cette  conviaion 
€if  dans  tous  nos  cœurs , ainfi  que  je  le  répète.  Il  fe- 
rcit  ridicule  d attaquer  ici  un  fyftêine  que  perfonne  de 
nous  n admet. 

D api  es  la  multi  tude  d’opinions  énoncées  ou  impri- 
mées, il  pa-oît.  Citoyens  , qu’aucun  de  nous  ne  met 
en  û ou  te  que  Louis  foit  coupable.  Il  étoit  réfervé  aux. 
leuls  avocats  de  Louis  de  nous  le  repréfenter  comme 
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Unç  eipÈcc  de  divinitc  k lac^ucllc  Is.  !Mâtion  d^svoit 
nouveau  élever  des  autels  pour  certains  individus. 
Les  forfaits  des  rois  font  & feront  toujours  des  ades  d» 
vertus , de  grandeur  & de  courage  , devant  lefquel’s 
on  doit  courber  un  front  fournis  & refpedueux,  Renr 
Voyons  avec  mépris  ces  vils  efclaves  aux  pieds  des  ty- 
rans quils  regrettent  encore  , le  feu  facré  de  la  liberté 
nembrâfera  jamais  leurs  coeurs.  ' . . ^ 

Louis  reconnu  coupable  de  tous  les  forfaits  qui  lui 
font  imputés , la  queftion  fe  réduit,  quant  à cè  qui  le 
regarde,  à ces  termes  fimples  : — Quelle  peine  fubî-L 
ra-t-il  ? Mais,  Citoyens, une  autre  queftiôn’bien  impor- 
tante s’eft  élevée,  queftion  fur  laqüelie.les  opinions  fé 
trouvent  extrêmement  divifées.  Cette  queftion  , c’eR 
celle  de  favoir  ft  vous  renverrez  le  jugement  que  vous 
prononcerez  à la  fandion  du  peuple.  Ce  font  ces  deux 
queftions  fur  lefquelles  vous  avez  a prononcer.  £xa^ 
minons-les  féparément.  ' • 

Quelques  orateurs , mais  en  petit  nombre  , répug-nantt 
par  un  fentimentbien  eftimable  à la  peine  de  mort  , One 
penfé  que  la  détention  ou  le  banniffement  étoient  lesfeuJ^ 
les  peines  qu’on  dût  infliger  à LouisCapef,  que  d^ailleursÿ 
il  étoit  de  la  grandeur  de  la  Nation  françoife  de  fe  montreiî. 
gdnéreufe  & compatîfl'ante  envers  un  roi  confpirateur^ 
mais  détrôné  ; un  ennemi  furieux  , mais  défarmé , dont 
la  pénible  exiftence  feroit  , pour  le  poflefleur  de  tani 
de  grandeur  pafl'ée , plutôt  un  martyre  qu’un  bonheuf.t 
Citoyens^  je  hais  en  philofophe,  en  ami  de  d’humanité  ^ 
ce  droit  barbare,  que  les  hommes  vivants  en  fociété 
fe  font  donnés  fur  la  vie  de  leurs  femblables.  Je  fou-» 
pire  après  le  moment  où  nous  pourrons  l’etfacer  à jamaki 
de  notre  code.  Mais  ce  moment  ejft-il  encore  vetlu^ 
& le  fuNil,  feroit-ce  par  Louis  Capec  que  nous  der- 
vrions  commencer?  Ha  l je  dis  qu’en  admettant  en  reglo 
générale  la  fuppreflion  de  cet  ufage  barbare,  on  devroit 
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une  exception  pour,  les  tyrans  & les  afTaf- 
iins;  des. nations.  Quoi!  Louis,  un  malheureux,  dont  la 
tctfr  .eft  fouvent  -aliénée  , qui  aura  attenté,  dans  un  mo- 
niwit,  d’égarement  à mes  jours  , fera  envoyé  a l’éehaf- 
feut  ? Et  toi!  fouillé  de  tousdes  forfaits  ; toi  ! qui  a ac- 
cumulé fur. ta  tete  tous  les  crimes  ; toi  ! qui,  réunifTant 
i’hypôcrifiei,  à .la  fcéléralefie  , a employé  les  jjouvoirs 
que  la  Nation  t’avoit  confié' pour  fa  rdéfenfe  pont  faf- 
fa/Tiner  toi  1 ■ qui  a appelé  dans  le  fein  de  ta  patrie  des 
feordes  de  barbares,..qui  ont  porté  par- tout  l’incendia 
& ,Ia  morty  .îtoi  ! >qiH  de  concert  avec  tes  infâmes  fa- 
iellites  .a  fan* couler  de  fang  froid,  que  dis-je!  avec 
«une  ,)oîe  barbare  le  fang  de  tant  de  milliers  de  citoyens; 
toi  v!  ^contre  qui  les  mânes  des  patriotes  mafTacrés  â la 
Baftille,  a-  Uzès^,  a Monrauban,  à Nancy , au  Champ 
de  Mars  .&  le  lo  Août,  s’élèvent,  &.  demandent  â 
grands  cris  vengeance  ; toi  ! tyran'  perfide,  tu^vivrois  ?» 
AfTafTm  de  ma  patrie^,  où  font  tes  privilèges,’ pour  ne 
pas  donner  ta' tête  en  expiation  de  tant  de  forfaits? 
Montres-moi  le' brevet  d’ impuni  té, que':  eu  tiens  de  la 
Di'ymité',  bu. bien  marche  . ad  echafFaud.  Citoyens',  on 
yous  a parlé  dejgénérofité!,  de  grandeur  d’ame  ,rces  ft  n-’ 
tijïiens  font  beaux  ; mais  avant  de)s’y  livrer,  il  faut  être 
jufte  il  faut  faire  Ton  demir.  Notre  devoir  , c’eft  de^ 
faire.»fubir  à Louis'la  peiné’  de  tous  fes  forfaits.  Pour 
être  jufte  , il  faut  que  rafTairin  d’une  nation  fubifié  le’ 
tnême.fupplice  que  tous  les  autres  aflaffins.  Si  Louis 
ce  mouroit  pas  , que  répondriez-vous  à ces  cris  qui 
tetcntîroient  jufqu’au  fonds  de  vos  confcièr/ces , ôc 
qui  'accuieroient  vos  foiblés  mains  d’avoir  laifTé  tomber 
le.  glaive  de  la  juftice  devant  les  débris  d’une  couronne. 
Que  répondriez-vous  à ces  miférables , criminels  fans 
doute.,  qui  vous  crieroient  du  haut  dè  leur  échàfFaud  : 
Jie-ii’ai  commis  qu’un  feuL crime,  & je  péris  ; ik  celui 
iftûnt  la  vie  entière  eft  iun  tifTu  de  forfaits  vit  encore,- 
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Citoyens,  cliacün  de  nous  fe  dit  'ardent  repvvyicarn  ^ 
cependant  nous  / ibmmes  réunis  aepuis  près  de  cjuatre 
mois  , & le  tyran  efl  encore  la.  C’ett  Tous  les  yeux 
de  ce  Prutisdont  nous  ferions  , dilcns-nous,  les 
imitateurs  , que  nü’/.s  rendons  cette  difeanion  intermi- 
nable. Ha  ! Brutüs  n’eut  befbin  pojr  délivrer  fa  patrie 
d’un  tyran  puifTant  que  de  fon  courage  & d’un  poi- 
gnard : & nous,  repréfentans  d’une. nation  aulR  grande 
que  fiere  , armés  de  fa  toute  puifTance  , & cliai'gés  de 
la  venger  , nous  compofons  avec  notre  confcience. 
Légiflateurs  timides,  efi-ce  ainfi  que  nous  rcmpli£bns 
notre  devoir,  e£-ce  ainfi  que  nous  remplirons  notre 
miiïion  > Montrons -nous  dignes  de  ce  peuple  coura- 
geux & fier  que  nous  repréiéntons  , de  ce  peuple  qui 
n’a  pas  conquis  fa  liberté  pour  la  compromettre  par  la 
pufillanimité , ou  bien  abandonnons  un  pofte  que  nous 
déshonorerions  par  notre  foiblefTe. 

Je  vais  a prélent  examiner  la  queflion  de  favoîr  il 
vous  foumettrez  oui  ou  non  votre  jugement  k la  fanc- 
tion  du  peuple.  Un  grand  nombre  d’orateurs , dont 
j’eftime  les  talens  & les  lumières,  ont  foutenu  avec  force 
l’opinion  de  i’appel  au  peuple.  J’avoue  , citoyens  , qu’au 
premier  coup  d'œil , leur  fyflême  ell  fait  pour  féduire 
i’efprit  & le  cœur.  Il  eil  beau  de  voir  une  afTemblée 
des  repréfentans  d’un  grand  peuple  rendant  hommage 
k la  fouveraineté  nationale , confacrer  ce  grand  prin- 
cipe, & offrir  par- la  un  contrafle  bien  frappant  entre 
leur  conduite  & celle  des  tyrans,  qui  prétendant  q^ue 
leur  puilTance  eil  une  émanation  de  la  Divinité,  écra- 
fent  les  peuples , & ne  les  confultent  jamais.  Sales  , 
Bufot,  Eriflbt,  Vergniaud  & Gerfonnet,  ont  employé, 
de  grands  moyens , beaucoup  d’éloquence  , pour  prou- 
ver que  l’application  de  ce  principe  devoir  avoir  lieu 
dans  l’affaire  qui  nous  occupe.  En  entendant  quelques^ 
unes  de  leurs  opinions , moins  fortes  en  raifonnemens 
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€|ii*en  éloquence  , ‘fâî  gémi  de  l’emploî  que  quelque! 
orateurs  font  de  leurs  talens , & je  me  fiiis  bien  pro- 
mis , en  pianifeftant  une  opinion  contraire  a la  leur, 
de  ne  pas  m’abandonner  à ce§  peifonnalités  honteufes, 
fruits  de  la  paffion  , qui  déçelent  fouvent  un  mauvais 
cœur  , âc  une  ame  vindicative.  Roberspierre  , Saint- 
André  , Carra  & Barrere  , ont  foutenu  que  l’appel  au 
peuple,  pour  le  jugement  de  Louis  Capet , étoit  unç 
faulîe  application  4^  principe  de  la  fouveraineté  na- 
tionale, Ils  ont  prouvé  rabfurdité  qu*il  y avoir  de  voir 
des  Juges  jouer  le  rôle  du  coupable  , en  invoquant 
en  quelque  maniéré  la  cafTation  de  leur  juge- 
menc.  Ils  ont  prouvé  vidorieufement  que  le  peuple 
nous  ayant  donné  des  mandats  illimités , il  avoir  voulu 
que  nous  jugeafîions  Louis  Capet , fans  avoir  recours 
à lui.  Ils  ont  démontré  qu’en  lui  renvoyant  notre  juge- 
ment , nous  intervertirions  l’ordre  naturel  des  chofes  , 
en  faifantxdu  peuple  notre  délégué , dans  le  temps  que 
nous  fommes  les  uens,  Is  ont  préfenté,  avec  la  plus  gran^ 
de  force , les  dangers , les  inconvéniens  de  ce  renvoi 
& d’après  toutes  les  confidérations  civile?  & politiques, 
ils  ont  prouvé  qu’il  ne  devoir  pas  avoir,  lieu.  Je  pour- 
rois  , je  devrois  peut  être  m’en  référer  à ce  que  ces 
orateurs,  qui  ont  employé  pour  combattre  leurs  ad- 
verfaircs,  plutôt  la  rigueur  des  principes  , la  force  de 
la  raifon  que  l’éloquence  , ont  dit;  après  eux,  il  ne  refte 
rien  à dire  ; mais  quand  je  devrois  faire  reparoître  leurs 
idées,  je  veux  profiter  de  la  liberté  que  j’ai  , d’énoncerj 
mon  opinion. 

Eh  moi  aufîi,  Citoyens  , je  veux  que  la  fbuveraî- 
ti  été  nationale  (bit  refpeélée,  qu’elle  ne.foit  jamais 
méconnue,  que  les  repréfentans  du  peuple,  fidele  à 
leurs  devoirs  , n’oublient  jamais  qu’ils  ne  font  que  les 
délégués  du  fouverain  , que  des  mandataires  revêtus  de 
Les  pouvoirs , pour  faire  ce  qu’il  ne  peut  pas  faire  par 
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lui-même;  je  veux  que  cette  foi’Veraineté  nationale^ 
comme  une  divinité  tutélaire  , foit  façrée , inviolable , 
& je  ferois  le  premier  à crier  anathème  contre  Tauda-- 
cteux  qui  oferoic  y porter  une  main  facrilcge  ; mais 
Citoyens,  je  ne  veux  pa*:  quon  fafTe  de  cette  fouverai- 
neté,  une  arme  dangéreufe  au  peuple  lui-même,  je 
ne  veux  pas  que  la  perfidie  & la  mauvaîfe  foi  appellent 
ce  peuple  bon  , mais  crédule , a laire  ulàge  de  cette 
arme  , fans  nécefiltê,  dans  des  mornens  oii  l’on  efpere 
qu’il  ne  s’en  fervira  que  pour  fe  déchirer.  On  vous  a 
dit  que  cet  appel  au  peuple , feroît  le  lignai  de  la 
guerre  civile,  & vous  en  doutez  , vous  doutez  que  vous 
ne  jettiez  par-la , au  milieu  de  lui , les  torches  enflam- 
mées de  la  difeorde , vous  doutez  donc  qu’il  exifie  au 
milieu  de  nous  des  mauvais  citoyens  , vous  penfez  fans 
doute,  que  les  royalifles,  les  modérés,  les  feuiilans , 
les  ci-devant  nobles,  le  ci-devant  clergé,  & toute 
cette  nuée  de  privilégiés  de  toute  efpece , tous  ces  vau-^ 
tours  , connus  fous  la  dénomination  de  gens  de  robe, 
^ d’homme  de  loi,  qui  s’engraifîbient  de  la  fubflance 
du  peuple  , vous  penfez  donc  , dis-je , que  tous  ces 
êtres-la , que  la  révolution  ajeonfondus  avec  les  Ci^ 
moyens,  font  devenus  patriotes , & aiment  bien  chau- 
dement le  nouvel  ordre  de  chofe?  Mais  pour  vous 
convaincre  de  la  faufîetq  de  cette  opinion , jettez  les 
yeux  autour  de  vous  , & vous  y verrez  un  nombre  ef- 
frayant d’ennemis  de  la  liberté.  L’appéJ  au  peuple  qu’on 
vous  propofe,  fera  pour  eux  le  lignai  de  la  réunion  , 
je  vois , & je  défire  bien  de  mal  voir;  je  vois  dans 
chaque  aflemblée  primaire  flotter  deux  bannières,  fous 
l’une  fe  rangeront  tous  les  perfonnages  dont  je  viens 
de  parler,  tous  ces  aflucieux  & perfides  parleurs,  dont  la 
langue  dorée  fait  fi  bien  voiler  la  faufleté  de  leurs 
cœurs;  fous  l’autre,  je  vois  de  bons  Citoyens,  des 
liommes  francs  & honnêtes , de  vrais  amis  de  la  li- 
berté , mais  je  n’y  vois  pas  la  même  mefure  de  çalens 
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& de  lumières  : les  premiers , couverts  d’abord  du  maf- 
que  du  patriorilme,  tâcheront  de  féduire  leurs  advcr- 
faircs  , & fouvent  iis  y rèù/Tiront  , la  vertu  ne  fut-elle 
pas  prefque  toujours  la  dupe  de  la  fourberie  & de  l’in- 
trigue ? s’il  n’y  rcidrilTent  pas,  ils  apprendront  du 
moins  a calculer  leurs  forces  , üs  auront  la  mèfiire  de 
leur  puill'ance  , & ils  concerteront  Jes  moyens  de  fe 
réunir,  & de  faire  au  printenis  prochain,  lorfque  les 
puifTances  étrangères  nous^attaqueiont  au  dehors,  une 
diverfion  puiflante  au  fein  naêinc  de  k république  & 
iüiivenez-vous , Citoyens  , que  ce  fera  vous  qui  leur 
aurez  fourni  la  facilité  qu’ils  n’auroient  jamais  eue  fans 
cela  de  connoître  leurs  forces.  Si  les  deux  parais  fe  ba- 
lancent , vous  les  verrez  fe  provoquer  , en  venir  aux 
mains,  vous  verrez  l’enceinte  de  chaque  afîemblcy  pri- 
maire , fe  changer  en  une  arene  fanglante  où  des'Ci-? 
toyens  s’égorgeront  mutuellement.  Vous  verrez  dans 
chaque  commune  les  dénominations  de  royaliftes  de 
républicains  fonder  des  haines  éternelles  entre  les  Ci- 
toyens qui  pafTeront  jufqu’à  la  pofterité  la  plus  recuiee*, 
vous  verrez  ces  dénominations  fervir  au  prétexte  , au 
refîentiment  & à la  pafTion  , &:  les  meilleurs  Citoyens 
en  être  la  vîdime  *,  vous  verrez  dans  chaque  lieu  les 
deux  partis  fe  niaflacrcr  réciproquement:  dans  l’un  les 
patriotes  égorgeront  les  arifiocrates  ; dans  l’autre  les 
premiers  ferons  égorgés  , 6c  de  commune  à commune  , 
deldifirici:  à difcriél: , de  département  â departement, 
lagjuerre  civile  couvrira  la  république  entière  d’un  crepe 
funibre.  Tous  ces  maux  , Citoyens  , que  plufieors  ora- 
teur^ vous  ont  peint  avec  bien  plus  de  force  que  moi,  me 
paroiffent  inévitables,  fi  vous  renvoyez  le  jugem»iit 
de  Touis  au  peuple-,  tons  ces  maux.  Citoyens,  difpa- 
jfoifTénr , fi  vous  prenez  une  mefure  fage  , vigoureufè 
& prompte , diâ-ée  par  le  falut  public  , celle  de  ne  point 
renvoyer  votre  jugement.  ChoihfTez. 

’ Un  autre  grand  inconvcnienc,  c’ell  qu’en  adoptant  la 
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fnefure  dis  Tappe! , vous  allez  rendre  cette  affaire  inter- 
minablei^oui , Citoyens,  interminable,  ôc  je  m’explique: 
vous  décréterez  fi  vous  voulez,  car  rien  ne  peut* ici 
gcner  votre  volonté , que  la  feule  chofe  que  le  pcuplt? 
ait  h.  taire  , fera  de  ratifier  votre  jugement,  ou  de  com- 
muer la  peine;  mais  je  vous  le  demande  , lorfaus  le  fou- 
verain  fera  afiemblé  aurez-vous  quelque  chofe  à lui 
preferire  , & s’il  fe  permet  de  trouver  ridicule  que  vous 
vouliez  l’obliger  à confirmer  ou  infirmer  votre  juge- 
ment, fans  lui  mettre  fous  les  yeux,  ^ i’accufé,  &1es 
charges  qui  font  contre  lui  , aurez- vous  quelque  droit 
de  le  retenir  dans  le  cercle  étroit  que  vous  aurez  tracé 
autour  de  lui  ? je  veux  croire  qu’il  elt  poflible  qu’il  s’y 
circonferive  ; mais  vous  m’avouerez  aufli  qu’environ- 
nes des  pièges  innombrables  qu’on  va  tendre  à fa  bonne 
foi  , il  efr  également  poffible  qu’il  en  forte  , & s’il  en 
fort  n’ayant  aucun  régulateur  que  fa  propre  volonté , 
quiî  ne  peut  exprimer  que  d’une  maniéré  partielle. 
Comment  & quand  aurons  nous  fon  vœu  général  ? d’a- 
bord de  quelle  manière  délibérera- t-il , fera- ce  par  com- 
mune ou  dans,  les  affemblées  primaires  , comme  il  a fait 
jufqu’à  préfenc;  fi  c’eft  de  cette-  derniere  maniéré,  je 
vous  prédis  que  vous  aurez  fur  votre  jugement',  non 
le  vœu  de  lamajorité  du  peuple  , mais  celui  de  tous  les 
intnguans  , des  ennemis, de  la  liberté  & de  l’égalité, 
dans  une  difcufîion  aufîi  importante  pour  eux,  vous  ne 
doutez  pas  qu’ils  fe  rendent  en  foule  aux  affemblées  ,& 
en  afFeélant  un  patriothme  .ardent,  ils  s’étudieront  à 
prolonger  la  difcùfîion , ils  feront  naître  incident  fur 
incident,  enfin  ,&  parriciilicrementdans  les  campagnes, 
ils  lafTeront  le  bon  & laborieux  agriculteur  , qui , 
ayant  peu  de  temps  à perdre,  & une  famille  norrforeufe 
a nourrir,  leur  abandonnera  le  champ  de  bataille.  Si 
vous  faites  délibérer  par  commune  , le  meme  inconvé  - 
niait  fe  préfente,  l’agriculteur  étant  moins  éloigné  4 
iaflera  moins  vite  , à la  vérité,  mais  il  fe  Isffera , enfin 
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lés  întriguans  n’auront  pour  cela  qu’à  chieanner  plus 
Ion  g- temps  le  terrein. 

Les  afTemblées  primaires  ayant  mis  de  cote  votre 
décret , qui  ne  peut  les  obliger  en  aucune  maniéré , les 
voilà  abfolument  abandonnées  a elles-mêmcs  pour  leur 
réfolution»  Les  unes  confirmeront  votre  jugement,  les 
autres  commueront  la  peine;  celles-'ci  voudront  le 
banniiïément , celles-là  la  prifon  perpétuelle,  & peut- 
être  un  grand  nombre , celles  fur-tout  ou  domineront 
les  intrigans,  demanderont  que  les  pièces  Ôc  le  cou- 
pable leur  foi  en  t mis  fous  les  yeux.  Vous  recevrez , 
Citoyens , ces  diftérens  vœux,  vous  en  ferez  le  ref- 
cenfement  pour  pouvoir  parvenir  au  vœu  géné- 
ral ;]mais  fî,  ce  qui  eft  très  - pofTible , cette  première 
épreuve  ne  donne  pas  un  vœu  qui  réuniffe  la  majorité  , 
il  faudra  de  nouveau  renvoyer  au  fouverain  , lui  mettre 
fous  les  yeux  Topinion  qui  a obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  fnfFrages;  il  faudra  réunir  encore  les  ci- 
toyens en  afTemblées  primaires,  & les  faire  délibérer 
de  nouveau,  V oilà  de  grands  inconvéniens  ; mais 
le  plus'  grand  de  tous  feroit  celui  où  la  majorité  des 
fulFrages  fe  réüniroit  pour  la  comparution  de  Louis* 
Je  défie  qui  que  ce  Coït  de  me  prouver  qifil  foit  impoP 
fibie  que  ce  cas -la  n’arrive.  Voilà  donc  Louis  par- 
courant la  république,  traînant  après  lui  fes  crimes , les 
preuves  de  les  délits,  fes  defenfeurs  officieux.  Le 
voila  comparoiffant  devant  quarante-quatre  mille  tri- 
bunaux , ou , fl  vous  admettez  les  afTenriblées  primaires, 
devant  cinq  ou  fix  mille  feulement;  le  voilà  difeutant 
devant  chacun  fes -moyens  de  defenfe;  & attendant, 
pour  e préfenter  de  l’un  à l’autre , - que  chacun  ait 
prononcé  fur  fon  fort.  Or , je  vous  le  demande , Ci- 
toyens , quel  fera  le  terme  de  ce  voyage  furprenant  , 
& comment  ferons-nous  fi  Louis  de  retour  ici , au- 
cune peine  n’a  réuni  la  majorité’des  fufFrages. 

Pour  ne  pas  augmenter  les  difficultés , j’ai  voulu  faîr« 


grâce  aux  partJfans  de  l’appel  du  voyage  aux  Colonies  •' 
cependant  leur  vœu  doit  être  auffi  recueilli,  car 
certes  vous  n’avez  pas  le  droit  de  fouftraire  le  coupable 
à 1 examen  dune  portion  du  Souvetain.  Louis  a faie 
couler  le  fang  en  France;  il  l’a  fait  ruifTeler  en  Amé- 
rique, & les  malheureux  habitans  de  ces  contrées.,  où 
le  cainage  & 1 incendie  ont  fignalé  leur  fureur,  ont 
un  vœu  bien  précieux’  à exprimer  fur  leur  affafîin.  Je 
m’arrête  , Citoyens  , & j’ignore  s’il  eft  pofTible  que 
vous^  ne  foyez  pas  épouvantés  des  maux  incalculables 
des  inconvéniens  fans  fin  que  vous  vous  préparez  par 
ce  funefle  appel.^  Un  mot  de  votre  bouche  , un  feul  mot 
fait  , je  vous  lai  déjà  dit,  difparoître  cette  effrayante 
perfpeélive , & place  au  milieu  de  nous  la  paix  & la 
concorde.  ‘ 

On  vous  a beaucoup  fait  valoir  des  motifs  tirés  des 
c^hdérations  politiques  & de  la  refponfabilité  que  vous 
afiumeriez  fur  votre  tete  , fi  vous^  ne  renvoyez  pas  au 
peuple  votre  jugement.  Quelques-uns  des  orateurs  qui 
m’ont  précédé , ont  répondu  fi  vidorieufement  à ces 
foibles  argumens  , que  je  crois  inutile  de  les  réfuter  de 
nouveau  ; faifons  notre  devoir,  enfuite  difons  au  peu- 
ple: Tu  es  libre;  voila  nos  têtes  ; examines  fi'  nous 
avons  abufé  des  pouvoirs  que  tu  nous  avois  confié  & 
frappes,  fl  tu  veux.  BrifTot  a cherché.  Citoyens  ^ à 
vous  influencer,  en  faifant  beaucoup  valoir  l’intérêt 
que  les  puifTances  étrangères  prenoient  au  coupable 
Louis.  Ce  Engage  , dans  Brifîbt , doit  paroîre  éton- 
nant; il  railonnoit  bien  différemment,  lorfqu'e  Louis 
revenoit  de*Vaiennes  ; mais  le  BrifLot  de  i79i  n’cft 
pas  le  BrifTot  de  1793»  il  paroiffoit  un  pa- 

triote chaud;  alors  c’étoit  un  vrai  fans-culote.,  auloiir- 
^ liui ha  ! c’efl  bien  différent. 

Je  vais  finir,  Citoyens,  par  le  trait  fuivajatoLa  jour- 
née du  10  Août,  en  abattant  le  trône,  mit  le  tyran 
a Ift  merci  du  peuple.  Perfonne  de  vous  ne  met  en 
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youte  que  le  jour  de  cette  fainte  înfurrei^îon , îl  n’eut 
bien  le  droit  de  purger  ' la  terre  de  la  liberté  du  de{^ 
pote.  Il  ne  l’a  pas  fait  cependant  ; mais  croyez-vous 
pour  cela  qu’il  ait  voulu  Ton  impunité?  Non-,  traître,  lui 
a-t-il  dit,  tu  mérites  la  mort , tu  la  fubiras  ; mais 
nous  fufpendons  notre  vengeance  , pour  la  rendre  plus 
folemneile , plus  éclatante.  Si  tu  périlTois  dans  ce 
moment  , tes  fatellites , tous  les  defpotes  te  repréfen- 
teroicnt  comme  péri  dans  une  émeute  populaire.  C’eft 
fur  un  échatFaud  que  tu  dois  donner  à l’univers  en- 
tier l’exemple  d’un  tyran  expiant  par  le  dernier  fupplice 
les  forfaits  innombrables  dont  il  s’eft  fouillé.  Attends 
ton  fort*,  bientôt  des  repréfentans  nommés  par  nous, 
fe  réuniront  ici  pour  t’envoyer  à l’échafFaut , & ta 
tête  coupable  tombant  fous  le  glaive  de  la  loi  fe- 
ra pour  tous  les  peuples  le  préfage  de  leur  liberté  fu- 
ture , & pour  les  defpotes  l’avant-coureur  du  fort  qui 
les  attend.  Tels  ont  été,  Citoyens,  les  fentimens  du 
peuple  François  à l’égard  de  Louis  ; & fes  exprefTions 
étoiént  un  fond  de  fon  cœur.  D’après  cela,  pourrions- 
nous  balancer  encore  ? Je  finis,  & je  demande,  i®  que 
Louis  foit  condamné  a la  mort*,  z®  , la  queftîon  préa- 
lable fur  l’appel  de  votre  jugement  au  peuple. 


P.  S'  Par  une  fubverfion  coupable,  I’întef;re  bureau  avok  placé  en 
tête'  de  la  lifte  des  orateurs  , ces  amis  fi  chauds  du  peuple  , qui  ne  veulenç 
lui  foiunectre' le  jugement  du  traître  Louis,  que  pour  fauver  ce  tyran. 
Quand  ils  ont  eu  fini  de  parler  , ils  ont  demandé  que  la  difcuffion  fiic 
fermée.  Citoyens  , quand  ouvriret-vous  donc  les  yeux?  Les  patriotes  fonc 
to-ujours  éconduits  J Roland  gouverne  tour 5 le  fauteuil,  la  tribune,  la 
bureau  , tout  eft  à fes  amis , ou  encore  mieux  à ceux  de  Ton  époufe  j 
& quiconque  n'eft  pas  admis  à la  table  de  Monfieur , ou  au  boudoir  des 
Madame  , eft  alTuré  de  ne  pouvoir  jamais  faire  entendre  fa  voix. 
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